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			« Étrange faillite que celle de notre civilisation qui naufrage à l'instant de son triomphe. Cependant, dans ses débris et sa poussière, l'homme à tête de nouveau-né réapparaît. Il est déjà mi-liquide, mi-fleur. » 







		René Char, 
Guirlande terrestre pour un ange de plomb

			






			« Penser, c'est avant tout vouloir créer un monde. » 

			Albert Camus, Le Mythe de Sisyphe












			Prologue

			L'imposante verrière accuse l'ardeur du soleil, recrache ses rayons tous azimuts. Climatisée plus que de raison, la salle de réunion qu'elle abrite demeure indifférente à la chaleur. Les sept êtres assemblés afin d'aborder très solennellement la soirée de lancement de la gamme aromatisée des foies gras Monthierry également. Certains cependant ont revêtu leurs lunettes de soleil pour éviter l'éblouissement. Les autres ont deux petites fentes inconfortables à la place des yeux. Tous cherchent à exister en brandissant les bonnes idées. L'enjeu est de taille. Les prestigieux foies gras Monthierry ont connu une baisse des ventes insupportable après la diffusion sur Internet d'une vidéo révélant les conditions d'élevage de leurs canards. On les découvrait compressés dans des cages individuelles, les ailes ensanglantées, le bec dégoulinant des restes de la bouillie qu'un homme en blouse avait poussée dans le fond de leur gorge à l'aide d'un tuyau, la tête pendante, choqués encore par la violence de cette routine qu'ils connaissent plusieurs fois par jour. On découvrait aussi des canettes broyées vivantes, parce qu'inaptes à enfler du foie comme les mâles, et ressortir parfois de la machine déchiquetées mais encore conscientes. Par chance, l'humain a la mémoire courte et le client ne doute pas qu'une soirée festive, à l'issue de quelques mois de discrétion absolue, un brin spectaculaire, agrémentée de la présence de deux, trois starlettes télévisuelles, ne le remette en selle. Cet événement signera sa renaissance. C'est en tout cas ce qu'il attend de l'agence, en échange de 175 000 euros. Grosse pression donc pour la grosse agence. Qui explique certainement les gesticulations de Grégoire. Trentenaire juvénile, il agite les bras dans des mouvements amples qu'il accompagne de sophismes, avachi sur sa chaise, feignant la nonchalance, un cure-dents entre les lèvres. Judith renchérit, suivie de près par Frédérique qui marche un peu sur la fin de sa phrase et lui dérobe l'air de rien la parole. On participe, on piétine. Tout est très prétentieux dans cette pièce. Les gens, les meubles, la couleur des murs. En bout de table, Alain impose sa voix grave, sans effort, le dos calé contre le dossier de sa chaise, les jambes croisées, le bout de l'une de ses chaussures traçant de calmes cercles dans l'air, la main droite armée d'un stylo décoratif. Le patron a parlé. Il n'a rien dit de brillant, mais il a parlé et déjà les exécutants se rangent à son avis. Jeanne mime l'approbation en faisant nerveusement tourner sa bague. Elle tient ce bijou délicat de son arrière-grand-mère et, à chaque demi-tour, elle pousse la perle qui l'orne d'un doigt ou du pouce pour impulser le tour suivant. Déjà 374 tours depuis le début de la réunion et son annulaire est rougi. Elle n'a rien entendu des derniers échanges, rendue presque sourde par un bourdonnement incessant et meurtrie par un mal de crâne qu'elle tente d'assommer en picorant des Nurofen comme des Dragibus, avec quelques gorgées de Coca Zéro. Jeanne est directrice de production et fort peu à l'aise avec cette mission. Contrairement à la plupart de ses collègues, qui n'ont pas souhaité le faire, elle a visionné la vidéo des élevages. La découverte de l'horreur industrielle au service du plaisir humain l'a sidérée. Plusieurs minutes, elle resta immobile, son iPad sur les cuisses. Elle tenta le lendemain de se soustraire à l'organisation de cet événement, mais Alain balaya sa requête et en profita pour lui préciser qu'elle ferait bien de se défoncer pour en mettre plein les yeux au client parce que sa petite baisse de régime commençait à se faire longue. Il s'agirait de se reprendre, hein. On fait pas l'une des plus éminentes agences d'Europe avec des mous, avait-il ajouté en la raccompagnant hors de son bureau.

			Jeanne était repartie à son poste, la jambe fébrile. Elle n'était pas molle. Elle était tout le contraire. Elle n'était que tensions et contractions. Et à cet instant, elle était une fille qui allait devoir trimer pour organiser une soirée à la gloire d'un mets barbare. Une fille qui allait devoir enfouir cette idée, au moins pour quelque temps. Elle en enfouissait un paquet, des idées. Car elle luttait contre une terrifiante culpabilité. De celle qu'on ressent lorsqu'on a quelque chose à cacher. Quelque chose d'inavouable. Un gros ras-le-bol. Une déréliction. L'impression de surnager pour produire des déchets, de s'user pour du vain, de boire la tasse au milieu d'une bande de fous, d'escrocs, ou d'incompétents, au milieu du néant. Une immense faiblesse.

			La consigne était l'abstraction. Pas de canard, pas d'images de terroir, rien qui puisse réactiver le souvenir de la vidéo ou l'évocation d'un mensonge. De l'abstrait donc. Jeanne fixe son écran sans le voir. De l'abstrait. Elle cligne des yeux, se redresse. Du grand spectacle. Alain avait fini par lancer des propositions éculées. Il fallait un concert, un groupe consensuel, une soupe à la mode, une merde qui passe en boucle sur W9, quoi. Et un photocall à l'évidence, et puis des canapés de foie gras designés par un chef renommé de fusion food, et puis une espèce de rivière pour les distribuer, qui serpenterait à hauteur de hanche entre les invités. Avec une cascade, pourquoi pas ? Ah, et une installation genre art numérique. Ça allait les impressionner, les charcutiers. Il fallait voir les choses en grand, c'était la seule consigne. Que chacun se démerde comme il voudrait mais qu'on garde bien ça à l'esprit. Donc du déjà-vu, OK, mais en grand. En très grand. Il incombait donc désormais à Jeanne de donner corps, avec force logistique et horaires de travail élastiques, à ce brief désinvolte. 

			Le chantier est considérable, les délais infernaux. Jeanne ne sait pas par où commencer. Des fourmis engourdissent ses mains, symptôme familier depuis quelque temps auquel elle ne prête pas attention, pas plus qu'aux autres. Elle s'empare gauchement de sa souris, clique sur l'icône « mail ». Pendant les quelques minutes apathiques qui viennent de s'écouler, treize messages déjà ont défilé en haut à droite de son écran pour rejoindre sa boîte de réception. Et des dizaines se sont précipités pendant la réunion. Ils ont vibré, un par un. Elle les a sentis, vus, entendus. En a consulté certains. Il s'agit maintenant de les trier, les lire, dégraisser, pour s'en sortir. Ne pas paniquer. Procéder par priorisation. Identifier les urgences. Mais sa vue se brouille. Sa respiration trébuche. Elle ne sait plus comment on fait. Se concentre. Inspire. Expire. Non, le souffle est court. Il ne veut plus entrer, plus sortir. Jeanne étouffe. Elle jette des regards inquiets vers l'open space. Son bureau se trouve à l'écart mais il n'est protégé que par des cloisons de verre. Elle est exposée. Elle déploie une concentration folle pour reprendre possession de son corps, pas question d'être vue pendant cette pathétique agonie. Tremblante, elle gobe un Valium, puis parvient à reprendre le contrôle, mais se sent vidée. Pas le temps de se sentir vidée. Elle clique. Et brûle une heure pour gérer ses mails, répondre à Grégoire, Alain, Judith, Étienne Corter, Martin Schutz, Léo Bel, Farid Derza, Didier Michelon, Laurence Zaïn, Thomas Jeurtot, Daniel François, à tous les autres, à toutes ces personnes qui font part de problèmes, de retards de planning ou d'injonctions, qui tendent des smileys pour faire passer la pilule ou plaquent un ton ferme pour étendre leur empire sur le destinataire. 

			Jeanne doit avancer sur Monthierry. 

			Mais éteindre quelques feux d'abord. Elle appelle, textote, WhatsApp, s'impatiente si les réponses ne sont pas instantanées, s'interrompt constamment pour vérifier que les mails qui continuent d'affluer à chaque minute ne sont pas de nature à lui nuire s'ils sont temporairement ignorés.

			Jeanne n'avance pas sur Monthierry. 

			 

			Sept heures. Les ondes de la matinale de France Inter déchirent le sommeil anxieux. Jeanne ouvre les yeux, le cœur haletant. Le réveil se tait tout seul, pour quelques minutes. Elle doit préparer sa réunion de 10 h avec Alain. Elle a travaillé jusqu'à minuit la veille, mais n'a pas eu le temps de produire un contenu performant. Il faut se lever. De toute façon, la nausée qui lui étreint la gorge rend cet ultime bout de nuit extrêmement déplaisant. Le réverbère de la rue éclaire la buée qui s'est déposée sur la fenêtre. Jeanne observe deux gouttes faire la course jusqu'en bas de la vitre. Cette obscurité humide n'est pas engageante. Pourtant il faut y aller. Elle contracte les muscles habituels pour se lever mais son corps reste inerte. Une tétanie se propage, elle la sent progresser le long de ses membres. Impuissante, elle assiste à cette révolution sensorielle. Maintenant, ses mains forment d'étranges pinces qu'il lui est impossible de desserrer. Terrorisée, elle veut appeler à l'aide mais aucun son ne daigne retentir. Elle voudrait s'agiter, demeure raide comme une morte. Elle est seule. Depuis trois mois. Margaux l'a quittée parce qu'elle travaillait trop, parce que ça n'était pas une vie. Jeanne se met à pleurer, toujours incapable de produire le moindre son, apte seulement à pousser hors de sa gorge étroite de longs gémissements de désarroi. Elle fixe le plafond, se concentre sur sa respiration, comme on le lui a appris à ses cours de yoga, lorsqu'elle prenait encore le temps de s'y rendre. Elle fait des efforts inouïs pour ne pas penser à sa réunion. Dès que celle-ci s'invite dans son flux de conscience, la tétanie reprend de plus belle. Elle parvient à attraper son téléphone, tape un texto minimaliste du bout de l'une de ses pinces. Sa sœur arrive une demi-heure plus tard. Elle se précipite auprès de Jeanne. Elle a appelé un médecin, il arrive.

			« Non, s'exclame Jeanne. Non, c'est rien, ça va aller. C'est une crise, je suis fatiguée, c'est tout. J'aurais pas dû t'appeler, te déranger comme ça, c'est ridicule. J'ai une réunion à 10 heures. Pardon, pardon.

			— Qu'est-ce que tu racontes ? Tu délires ! Regarde-toi, t'es toute blanche, tu trembles de partout, y a cinq minutes tu pouvais même pas bouger ! Tu crois que j'ai pas vu ton petit manège depuis des mois, à escamoter tes emmerdes de santé ? Tu perds tes cheveux, tu fais des torticolis, tu t'attrapes toutes les merdes qui passent. »

			Jeanne ne dit rien. Elle regarde sa sœur, les yeux mouillés.

			« Alors t'arrêtes tes conneries maintenant. » 

			Jeanne attrape son portable avec des gestes convulsifs.

			« Qu'est-ce que tu fous ?

			— Rien, t'inquiète, je vais le voir, ton médecin. »

			Jeanne veut consulter son agenda, hypocrite et n'envisageant pas de ne pas se présenter au bureau aujourd'hui. Elle improvisera sa réunion, voilà tout. Mais les icones de son iPhone ne lui évoquent rien. Elle ne sait même plus comment il fonctionne, où se trouve l'agenda. L'écran devient flou, la panique revient. Dans un réflexe de fuite, Jeanne veut se lever. Elle tombe, paralysée.

			À l'hôpital Lariboisière, le verdict est sans appel. Les deux mots l'assomment. Burn out. Ce fléau dont elle se pensait à l'abri, qui ne pouvait pas ébranler une personnalité comme la sienne, qu'elle percevait comme l'aveu d'un échec, vient pourtant de s'abattre sur sa carcasse devenue frêle.

			Syndrome bien connu d'un début de XXIe siècle en manque de sens, où le travail n'est plus, souvent, que vacuité et souffrance, il l'a fauchée elle aussi.

			Jeanne trouve encore la force d'avoir honte. Puis sombre dans un profond sommeil.

			 

		


		
			1.

			Bulle ouvre ses yeux bleu acier sur le bracelet électronique qui vient, d'un coup d'aiguille microscopique, de prélever la goutte de sang nécessaire au diagnostic.

			Il projette le résultat. En 3D et lettres capitales, celui-ci est impérieux. 

			« BULLE ORSEN, VOUS ÊTES ENCEINTE DE 24 JOURS. »

			Elle est assise mais craint de chuter. Dans l'étroite cabine des toilettes, elle prend appui sur les deux cloisons. Elle ne peut réprimer une onde de joie, fulgurante et vite évanouie. Une fois l'onde passée, s'épanouit l'angoisse, tranquille ; celle-ci a tout son temps, toute sa légitimité. Dix minutes passent. Brusquement, elle se redresse, tend l'oreille. Pas un bruit. Elle sort de la petite cabine, véloce, se rue sur un robinet et asperge son visage congestionné. Il s'agit de garder la tête froide, de faire ce qui doit être fait.

			Dans le long couloir qui mène à son bureau, elle ne rencontre pas une âme. Il est assez rare que les humains se croisent dans les dédales de l'immeuble. Obnubilés par l'impératif de performance, en dehors des heures de départ ou d'arrivée, les salariés quittent rarement leur poste. Avoir un travail est un privilège pervers qui justifie tous les sacrifices. Bulle progresse au pas de charge, et arrive enfin à son bureau. Un petit cube de verre côtoyé par cinq autres. Chacun est à son poste. Bulle ne connaît pas ces gens qui pourtant partagent son lieu de travail depuis parfois plusieurs années, et qui font a priori à peu près le même boulot qu'elle, pour d'autres infomédias. Elle pénètre dans son cube et prend place sur une chaise. Sa détermination l'anesthésie. Ses doigts galopent sur le clavier virtuel, puis s'élancent dans les airs pour cliquer là où il faut sur la projection produite par l'holordi. Voilà. C'est programmé. Les épaules basses, Bulle ne bouge plus d'un cil. L'holordi a ravalé sa projection. Pour quelques secondes seulement car déjà les mails surgissent dans l'air les uns à la suite des autres. Bulle garde les yeux dans le vague. Elle avortera le jeudi 29 novembre 2050. Une date dans sa vie. Elle va devoir supprimer ce qui pourrait devenir l'enfant d'Ernest, c'est cela qui l'attend. Leur enfant. Le 29 novembre. Elle s'est toujours interdit de l'envisager, cet enfant, mais évidemment. Évidemment qu'elle voudrait le porter, l'élever, le voir rire. Seulement, il n'y a plus de quoi rire. Et où s'émerveiller ? Il n'y a pas d'issue, elle a fait l'expérience de ce cul-de-sac existentiel mille fois déjà. Le 29 novembre. Elle ne fait pas tellement attention aux dates, la vie coule, voilà tout. Bulle se fraye un chemin au milieu du laid, de la violence et de la mort, prend du plaisir dans les interstices, trouve refuge dans les bras d'Ernest, se rebelle en tenant un blog sur un site planqué dans le Deep Web que quelques âmes éveillées suivent avec un intérêt inconstant. Ces profondeurs-là lui assurent l'anonymat mais aussi une faible audience puisque l'immense majorité des humains connectés se repaissent d'un Internet phagocyté par les grandes entreprises, qui le dessinent à leur image, tout à fait indifférentes à cette manipulation comme à la revente de leurs données. Pour quelques-uns donc, Bulle dénonce le n'importe quoi, révèle les infamies, fait enfin ce pour quoi elle voudrait être payée entre ces murs de verre. Mais on ne demande plus à quiconque d'enquêter, d'analyser, de fouiller. 

			Les journalistes n'existent plus. Et aux « producteurs de contenus » qui leur ont succédé, on demande rigoureusement le contraire. Bulle en tant que chief editor a pour mission de coder des algorithmes qui pondront eux-mêmes des articles de nature à ne pas fâcher les actionnaires qui détiennent l'infomédia, simple vitrine des divers produits qu'ils ont à vendre. « L'information » est le support de la publicité. Et Bulle honnit cette mission à laquelle elle n'ose pas renoncer. Cela fait plusieurs secondes qu'elle s'emploie à ignorer un film publicitaire que l'holordi a lancé en l'air afin de ne pas interrompre le fil de ses réflexions. Mais lorsque la pub s'achève, une autre lui succède. Une voix de femme stridente envahit la pensée. « Avec Shoezy, je reçois mes chaussures rêvées sans avoir rien à faire. Shoezy sélectionne pour moi les modèles que j'aime et me les livre à domicile. Des milliers de modèles disponibles ! Pour seulement 25 dollars par mois, je mets mes rêves à mes pieds ! Shoezyyyyyy ! » clame un chœur synthétique. Impossible de baisser le son.

			Bulle ordonne « Payer ! » d'une voix rauque. Cela ne change rien. La pub se poursuit. « Du plasticuir premium pour une qualité d'exception. C'est la... » « Payer, putain ! » hurle-t-elle.

			La pub est suspendue. « Vous souhaitez supprimer cette page pour la somme de 20 cents ? Confirmez par oui, ou changez votre... 

			— Oui ! » beugle-t-elle de plus belle.

			La pub et l'écran de confirmation s'effacent enfin. Les têtes des occupants des cubes de verre environnants se tournent mécaniquement vers elle, puis, placides, s'orientent à nouveau vers la projection de leur holordi.

			Bulle se racle la gorge et reprend son travail. Elle relit un post portant sur l'émergence de nouvelles îles artificielles au large du Var, afin d'offrir aux touristes fortunés des stations balnéaires, celles des côtes ayant été englouties par la montée des eaux. Pour son blog, Bulle a enquêté, s'est même rendue sur place, et y donne une version nettement moins sucrée de « ce paradis technologique » qui promet 27 °C toute l'année, les îles étant encapsulées sous des dômes transparents, comme à peu près tous les lieux de vie destinés aux êtres les plus riches de la planète, ceux-ci goûtant peu les températures caniculaires qui sévissent partout. Dans le post qu'elle relit d'un œil las, il n'est pas question des tonnes de sable dragué au fond de la Méditerranée, procédé qui achève d'anéantir la faune qui s'y débat encore. Pas question non plus du bilan carbone désastreux du chantier. Pas question enfin du fait que ce projet cynique est porté par Audrin Eltak, magnat du gaz de schiste, qui compte bien approvisionner ces grosses bulles avec le gaz extrait des confins de l'Antarctique, celui-là même qui a valu aux habitants du Groenland de quitter leur île, celle-ci étant irrémédiablement pourrie par les fuites produites par la fracturation hydraulique.

			En revanche, entre les lignes enthousiastes sont disséminées çà et là des publicités. Le texte du post lui-même abrite des allusions commerciales bien senties, afin de promouvoir quelques-uns des produits d'Audrin Eltak, par ailleurs leader sur le marché des cosmétiques. 

			Bulle met en ligne. Un frisson honteux glisse le long de son dos.

			 

			À 19 heures, elle quitte la tour. Elle marque un temps d'arrêt. C'est bien la première fois qu'elle ne se rue pas hors du dôme du Ier arrondissement. Cette température artificielle, ce léger reflet quand on souhaite regarder le ciel, ces êtres qui glissent vite et regardent droit devant eux. Bulle les considère, les bras ballants. Ernest. Retrouver Ernest. Elle se met en marche. Dans le flux des piétons roulants de la rue de Rivoli, elle est lente et doit faire attention à rester dans sa file pour ne pas gêner la progression électrique des autres. Les rares marcheurs font figure d'obstacles agaçants s'ils s'aventurent en dehors des deux files qui leur sont réservées, au milieu des robots et des humains fonçant, le regard flouté par le monde parallèle que projettent leurs implants oculaires. Aller vite, ne pas connaître de pause, de point mort, de friction, avancer, avancer, avancer. Vers quoi ? Vite. Pourquoi ? Vite.

			Bulle ralentit. Un piéton bute contre elle, puis la contourne en maugréant. Elle le regarde s'éloigner, le pas serré. Il marche vite. Il est le seul piéton, et paraît bien fragile sur ses jambes, au milieu des flux denses et ininterrompus de roues et de roulettes. Bientôt il disparaît, happé par l'escalator qui descend vers la place de la Concorde. Alors, un vertige ébranle Bulle. Le petit homme n'est plus. Et les rangs d'humains filant la font tanguer. Elle s'arrête. C'est ridicule. Elle emprunte ce chemin presque tous les jours depuis huit ans. Elle ne connaît que trop bien la valse linéaire des berlines électriques, qui tracent, et s'engouffrent dans les tunnels de la Concorde, le feulement discret des hoverboards impatients qui la doublent. Pourtant aujourd'hui, ces glissades lui donnent le tournis et une légère envie de vomir.

			« Bulle Orsen, vous n'êtes jamais entrée chez Bo Madeleine ?! Puis-je vous aider à découvrir nos produits ? »

			Elle sursaute, et découvre à sa droite la silhouette holographique d'une « vendeuse » de Bo, une multimarque de luxe installée avec d'autres marques prestigieuses dans ce qui fut la galerie du Jeu de Paume. 

			Bulle considère l'hologramme calmement, ne lui répond pas, détaille sa longue chevelure brune qui semble si douce, ses yeux anormalement grands, son nez fin, sa bouche charnue, ses clavicules iconiques, ses seins généreux...

			« Vous n'avez pas acheté de robe depuis plus de vingt mois. Quel dommage ! Une si belle femme... Nous avons treize robes en solde. Voulez-vous les voir ? Je peux vous y conduire. »

			... Sa tenue moulante, ses jambes galbées, cette somme de perfections insolente, créée de toute pièce afin de provoquer l'envie, la convoitise, et de faire passer la consommation pour une solution.

			« Les soldes concernent une grande sélection d'articles d'exception. 

			— Ah c'est pas de chance, j'aime pas trop les articles d'exception.

			— Oh, vous trouverez certainement votre bonheur. Je pense d'ailleurs à une veste qui sublimerait votre silhouette et irait à merveille avec le jean Melting Down dont vous avez fait l'acquisition le 13 août dernier sur neosphere.co. 

			Bulle a l'habitude d'entendre le fruit d'une surveillance de chaque instant ainsi recraché par une intelligence artificielle. Il est impossible d'y échapper. Les tentateurs et tentatrices surinformés sont partout. Mais d'ordinaire, elle marche plus vite et ne laisse pas le temps aux hologrammes tapis à l'entrée des magasins de bondir et de déployer leur arsenal commercial. Aujourd'hui, elle tient à éprouver précisément le quotidien. La « vendeuse » ignore tout de l'ironie. Elle sait en revanche que Bulle ne s'arrête jamais en principe, et en déduit donc que cette interaction est encourageante. C'est pourquoi elle arbore un large sourire et d'un battement de cils se trouve affublée de la veste en question. La voilà qui tourne sur elle-même en continuant d'égrainer flatteries et arguments. Bulle, sans sommation, se remet en route. Elle se refuse à être aimable avec des robots. Cela lui semble aussi incongru que de se montrer polie avec sa brosse à dents. Elle considère que c'est une façon de préserver son humanité dans un monde envahi par ces mirages qui ont relégué l'homme à un rôle insignifiant, celui d'utilisateur.

			Un escalator la conduit sous terre. Elle marque un léger temps d'arrêt, l'œil écarquillé, afin de laisser son empreinte oculaire lui ouvrir le portillon de verre. En sens inverse, un homme s'emporte. La sortie lui est refusée. Ses conditions d'abonnement ne lui permettent pas, répète une voix doucereuse, de sortir à cette station. L'homme donne un coup de pied dans la porte. Jure. 

			Le métro n'est pas accessible à tous, et certaines stations requièrent un abonnement plus onéreux que d'autres. Bulle ne peut s'empêcher de voir dans l'énervement de cet homme la possibilité d'une violence sauvage, la possibilité du meurtre, du viol ou de l'attentat, elle ne peut s'empêcher d'être gagnée par la suspicion. Ce sentiment devenu roi au sein des sociétés du monde entier. La peur est une gangrène. Et elle justifie tout le reste.

			Bulle s'engouffre sans traîner dans les couloirs clignotant de publicités. Les écrans se touchent afin que les films publicitaires suivent le voyageur dans ses déplacements, l'accompagnent jusqu'au quai. Les voyageurs prennent place à bord du train. Les visages sont inexpressifs. La plupart des occupants du wagon surfent, regardent des vidéos, lisent des articles ou des messages par le biais de leur implant oculaire. La couleur vitreuse de leur œil l'indique. Bulle a refusé de s'en faire poser un, malgré l'insistance de son employeur et de la publicité. Elle fait désormais partie d'une minorité surnommée « les aveugles ». Elle voit ce type de cécité comme un privilège. 

			Le train ne part pas. Le bip a retenti puis s'est tu. Depuis rien. Et si le type énervé de tout à l'heure était bel et bien mal intentionné ? Et si, frustré de n'avoir pu mener son entreprise de terreur sous la bulle du Ier, il s'en prenait à ses entrailles ? Et si, en ce moment même, il était en train de braquer l'autre rame, d'en humilier chaque passager avant d'ouvrir le feu et de faire gicler tout ça ? Les entrées des stations de métro sont dotées de détecteurs d'armes, mais certains sont passés entre les mailles du filet, et ont déjà bel et bien fait gicler tout ça. Les robots, censés protéger la population, sont nombreux, mais néanmoins dépassés. L'État est impuissant à endiguer la violence. Elle est bien trop vigoureuse, bien trop nourrie pour être contenue. 

			Et ce fatalisme qui lubrifie chaque jour qui passe.

			Le bip retentit à nouveau et le train se met à glisser, rapide, dans le boyau de béton.

			 

			Arrivée chez elle, Bulle observe Ernest à la dérobée. Celui-ci ne l'a pas entendue, tout à son bricolage. Ernest était ingénieur. Comme 71  % de la population, il est au chômage, depuis si longtemps qu'il n'envisage plus de retrouver du travail. Le chômage est irréversible. Comme les espèces animales avant eux, les métiers disparaissent. Mais contrairement à la majorité des gens, Ernest s'est accommodé du chômage.

			Les tentations du vide faillirent le perdre cependant. La destitution brutale qu'il connut après son licenciement lui porta un coup sévère. Les repères s'effacèrent un à un, le temps « libre » devint bien vite une prison, coulant comme un poison, poisseux, serpent rampant et menaçant. Et lorsque l'argent vint à manquer, qu'il ne put plus s'acquitter de son loyer, les démons de la rue ne tardèrent pas à faire de lui leur chose. Mais sa rencontre avec Ali, dans le bidonville d'Argenteuil District 2 où il survivait depuis quelques mois, fit de lui un homme nouveau. Une nuit qu'il zonait entre les tentes de plastique à la recherche du shoot qui lui permettrait de s'oublier dans un petit coma, il engagea la discussion avec ce grand type maigre, recroquevillé sur une machine, un fer à souder à la main. Ali se montra amical. Il raconta ses petites œuvres : son écran HD fait de déchets, son projecteur 3D low-tech... Et bientôt, ils s'établirent dans une pièce qui abritait leurs créations. On venait parfois les trouver pour leur demander de réparer telle ou telle chose, ou pour rien, simplement parce qu'on trouvait agréable de regarder des gens occupés. L'un de ces curieux resta. Il s'appelait Ethan, il portait des bras bioniques. Puis Élise, elle aussi, sans le dire, les rejoignit chaque jour, pour fabriquer un vélo ou une casserole, s'offrir la satisfaction de transformer les déchets en objets, la misère en création. Sans l'avoir prémédité, les quatre bidouilleurs firent naître l'air de rien un makerspace. Et se trouvèrent donc bien vite dans l'illégalité. Lieux de création, de fabrication, de réparation, les makerspaces n'étaient pas du goût des multinationales, la plupart des États les avaient donc tout simplement interdits. Les quatres makers déménagèrent plusieurs fois, s'armèrent d'une connexion cryptée et baptisèrent pudiquement le lieu « le bureau ».

			Lorsqu'Ernest rencontra Bulle, qui s'était aventurée dans un bidonville du nord de Paris pour son blog afin d'enquêter sur un trafic de jeunes filles, il était stable. Stabilisé en fait par un rapport quasi-maladif à la conception, à l'ingénierie et à la fabrication. Faire était devenu sa drogue, son but et sa bouée. Et Bulle tomba amoureuse de cet homme long, fort et fragile, beau à se damner et dont la passion pour ses inventions suscitèrent chez elle un profond respect. À cette époque, il venait de prendre la décision de mettre au point un système ambitieux de production et de mise en réseau d'électricité par les particuliers. Il en parlait avec éloquence, maniait les matériaux comme le langage avec génie. Il donnait envie d'y croire. Ses yeux verts, ses lèvres sensuelles et ses cils immenses achevèrent d'emporter l'adhésion de Bulle. Il vint vivre avec elle, et tout deux feignirent d'ignorer que ce projet serait immanquablement voué à l'indifférence. 

			Pourtant la lucidité ne quitta jamais tout à fait Bulle. Les lobbies du nucléaire et du gaz de schiste n'avaient-ils pas mis à genoux, en faisant pression sur les États pour augmenter leurs taxes, le secteur des énergies renouvelables ? 

			Elle a beau s'enthousiasmer pour la beauté de l'entreprise et le génie de son homme, tourner le potentiel dans tous les sens, elle le voit irrémédiablement se heurter à l'aridité d'un réel débilitant qui ne lui laisse aucune chance de se réaliser.

			Et il n'est pas rare que la ferveur d'Ernest lui soit suspecte. Cette fièvre qui le fait vibrer lorsqu'il code ou qu'il assemble. Ces heures volées au cœur de la nuit dont elle ne sait rien, qui lui sont interdites et l'inquiètent parfois. L'idée d'une dévotion stérile. Celle d'un savant fou rendu accro aux saillies de son cerveau.

			Appuyée contre le chambranle de la porte, elle ne parvient pas tout à fait à réprimer un sentiment d'aigreur à la vue de cette tête chevelue penchée sur un ouvrage qui ne verra jamais le jour, qui ne les fera jamais vivre. À quoi bon tout ce bricolage ? Serait-elle condamnée à rejeter l'enfant de cet homme, si ce dernier gagnait lui aussi sa vie ? Peut-être qu'à deux, ils auraient suffisamment d'argent pour protéger ce petit et permettre d'autres horizons. Peut-être que c'est n'importe quoi d'assumer à elle seule les revenus du couple. Une colère qui ne dit pas son nom, un sentiment d'injustice, une amertume éclosent, fleurs maléfiques, affamées, et à la recherche du bouc émissaire qui saura les rassasier. Le bouc émissaire ne les entend pas gronder, tout à ses lignes de code.

			Bulle étouffe les fleurs. Elle s'approche. 

			Mais ne lui dira rien ce soir-là. Pas le courage.

			 

		



2.

De retour au bureau, Bulle est absente. Elle regarde vaguement l'article sensationnaliste qu'elle doit mettre en ligne. Un tissu de détails racoleurs au sujet de l'attaque qu'un gang a menée contre un immeuble banal du XXIIIe arrondissement. Des bombes artisanales. Sept morts. Trois femmes. Un enfant. Des corps démembrés. Une soupe d'angoisse servie pour produire du clic et placer de la pub. Elle soupire. Ses yeux ronds, perdus dans les lettres, les font grossir, grossir, disparaître dans un entrelacs flou et reposant. Un message surgit, brise le nuage. 

« URJENT : sui fron pop »

Une petite décharge pince du côté du cœur. La même que la dernière fois. Théophile est son petit frère. Théophile est à nouveau enfermé au camp de détention du Front Populaire, celui de Paris, et l'un des plus grands de France. Passé le bond mécanique qui a suivi la décharge et qui aurait dû la faire quitter son siège, elle hésite. Elle s'est rassise : n'est-ce pas le signe qu'elle en a assez fait pour ce garçon ? Quatre fois déjà, il est venu grossir les rangs des détenus entassés dans les camps gigantesques qui fleurissent dans le pays pour tâcher de réprimer la délinquance, le grand n'importe quoi auquel s'adonnent d'innombrables humains qui, privés de travail et de tout rôle dans la société, depuis des années, des décennies, des générations parfois, ne savent plus quoi faire d'eux-mêmes. L'Occident a engendré un monstre qui le dévore. Bâtir des sociétés sur le travail et la consommation était un calcul hasardeux, et les centaines de milliers de chômeurs qui zonent, la patte lourde, un peu partout sur la planète ne sauraient le démentir. La violence a jailli, marginale d'abord, organisée plus tard, généralisée à présent. La misère l'a prise en son sein, nourrie, vitalisée, lui a donné une force épouvantable, et la voici désormais qui se déverse, aveugle et sourde. Théophile est l'un de ses fidèles serviteurs. Il aime la violence, prétend qu'elle l'apaise. Puisque celle-ci est partout et si terrifiante, il a pris le parti de faire corps avec elle, de l'embrasser pour s'extraire du danger. Une stratégie qui lui réussit moyen. Après chacune de ses incarcérations, c'est à sa sœur qu'il doit sa sortie. L'idée de rédemption lui est étrangère. Le cycle en devient grotesque.

Non, cette fois, elle n'ira pas. Qu'il la fasse, sa peine, qu'il assume un peu.

Mais les images cauchemardesques de ce que Bulle a vu dans ces camps l'assaillent et l'empêchent de se concentrer. Elle a pourtant quarante et un articles à vérifier et à mettre en ligne aujourd'hui. Lors de sa première visite au camp, elle avait été reçue dans un bureau vitré élevé de deux étages seulement qui n'épargnait rien du spectacle horrifique auquel se livrait, dans une sorte de fosse infernale, une humanité déchirée par sa propre histoire.

Des cris de bêtes, des hommes à peine vivants, obèses ou décharnés, et qui frappent, crachent, lèchent, rampent, pleurent, cette ambiance poisseuse, cette odeur d'urine, le sang de son frère.

« Putain ! » maugrée-t-elle en bondissant, excédée.

Quelle semaine de merde.

Bulle lève les yeux sur les murs d'enceinte immenses. Ceux-ci se dressent vers le ciel sans sembler vouloir s'arrêter, béton furieux censé contenir la folie des hommes. Ils ont été traités phoniquement pour que les cris des détenus n'atteignent pas la rue. Qu'importe, à quelques pas de là, la bulle du XIXe arrondissement protège les oreilles de ceux qui ont de l'argent.

 

Bulle longe l'interminable enceinte.
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